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dénoncée 

A L’OPINION  PUBLIQUE. 


CRAN  D , P R I N CE, 

O N n’ignore  plus  en  France  que  Votre 
Altefle  fe  di  pofe  k entrer  dans  le  Royaume 
avec  une  Armée  de  huit  mille  hommes  , qu’Elle 
efpère  de  groflir  de  la  foule  des  méeontens. 
Ce  noble  courage  eft  digne,  fans  doute,  de 
la  grandeur  de  votre  nom  , & ce  ne  font 

pas  les  Condé  q-i  doivent  craV^dre  .d®  Farter 


A.| 


/ 


la  reconnoli^nce  les  oblige  envers  vous. 
Ceux  qui , entourent  Votre  AitefTe  lui  ont' 


donné  de  fauffes  idées  de  Pétat  aduel  de  la 


France  ; leur  ambition  foiilève  votre  relTend- 
ment  ; leur  liaiiie  aveuglée  cherche  à vous 


aveugler^  & l’efpoir  de  regagner,  fous  vos 
drapeaux  ^ le  pouvoir  qu’ils  ont  perdu  , leur 


fait  hafarder  votre  repos  & votre  gloire.  Dans 
Pétat  ordinaire  des  chofes  , les  grands  con» 


duifent  -&z  facriiierit  toujours  les  petits  ; daris 
les  Révolutions  , ce  font  les  petits  qui  mènent 


les  grands,  & qui  les  immolent  touiours  à 
leurs  intérêts.  Un  Hermite  a fait  les  Croifades 
& bon  le  ver  fé  l’Europe  v^'&  PAfie.  Vos  Aides- 
de-Camp  , qui  n’ont  rien  a perdre  , vous  per- 
fuadent  que  la  moitié  de  la  France  eft  pour 
vous , & ils  vous  trompent. 

On  dit  à votre  AUeiic  qu’elle  ii’aiira  pas 


pîütôt  mis  Ie  ,pied^ur  les  terres' 'dé  Fxance  , 
qit’une  Armée  de  Mécontens  ira  fe  joindre  a* 
Elie  : on  ment  impudemment  h' Y,  Àlteffe.. 
Quelques  Gentilshommes  d’Auvergne  , quelques 
Hobereaux  mon|agnards , quelques  Militaires 
perdus  de  têtes,  voila  tout  le  cortège. 'qui  fe 
prépare  pour  vous.  Les  Mecontens  font  par*» 
tout  contenus  par  une  force  majeure  ^ iis  font 
épiés  & notés  ; chaque  Arillocrate  , comme 
on  nous  appelle,  eil  très-connu  dans  fa  Ville, 
dans  fon  Village  , dans  fon  Château.  Ils  font 
guettés  fur  les  routes  , & quarante  mille  fen- 
tinelles  , appellées  Municîpalnés , les  ohfervent 
k tous  les  paffages.  S’iis-^-effayènt  de  vous 
joindre  , Ws  fdntj  perdus  , & je  ne  réponâs" 
plus  ^ de  leurs- Châteaux.  - 

Prefque^'Wus  les  Officiers  - de  l’Armée  font^ 
mécontens  parce  V qu’ils  font.  Nobles  , on 
qufils  veulent-.faire  croire  qu’ils  le^font  : mhis^ 
vous  ne  penfez  pas  qu’ils  défertent  leurs  dra*^ 


pea’ux  pour,  ’s’expofer  a voir  nommer 'à  leurs 
emplois.  G’eft  précîlément  ce  que  les  Révolu» 


tîonnaîres  démandent.  Ils  lan’ginfTelit  de  voir 
les  Ofncîers  faire  cette  échauffourée  , afin  de 
compofex  toute  l’Armée  dans  le  fens  de  la 
Révoiiitîon.  D’ailleurs , les  Officiers  prennent 
leur  parti , ils  comprennent  que  la  partie  n’eft 
pas  égale  , & que  , bon  gré  , mal  grç  , ce 
qu’ils  ont  de  mieux  a fiiiie  , c’eil  de  fe  fou-, 
mettre  au  vœu  de  la  majorité  : ainfi  ne 
comptez  pas  fur  eux.,  ' 

V' 

^ A^otre  AiteiTe  n’attend  pas  que  les  Proçui-^ 
reurs,  les.  Avocats,  les  Co.nfedlers  aust'Far-’ 
îemens,  changeront  leur  eeiitoli-e^  contre  un 
moufquet.  Les  Evêques  , pauvres  & ruines  , 
n’ont’  plus  de  crédit  , même  pour  l’intrigue. 
Les  Curés  peuvent  fanàtifer  dans  leurs  Pa- 
roiffeS  5 mais  ils  ne  vous  donneront  pas  im 
Soldat.  Vous  voyez  comment  les  Pretres  ont 
réufli  en  Bretagne  , en  Vivarais  , en  Alface  : 
ils'  Le  font  rendus  ridicules  & odieux  ^ ÔC 
voilà  tout. 

Je.  vois  donc  votre  Alteffe  réduite  à faire 
une  tréuée  avec  fes  huit  mille  hommes , dans 


fependant  ^ ou  l’on  vous  cache  y peut  - etre  ^ 
Monseigneur,  avec  quelle  célérité  Ils  fe 
portent  ftir-le” champ  où  eft  le  péril  ; com^- 
ment  les  vingt , les  trente  mille  hommes  font 
prêts  a l’inftant  , combien  iis  brûlent  de  fe 
battre  ! quelle  émulation  les  anime  ! & que 
Il  la  haine  des  Mécontens  eft,  grande,  les 
Révolutionnaires  ne  font  pas  molps  acharnes 
a conferver,  à tout  prix,  ce  qu’ils  appellent 
la  Liberté. 

Je  ne  fais  fi  M.  ‘ d’Autichamp  a prévu  tout 
ce  qu’il  faut  pour  prendre  pofte  dans  un  pays 
ennemi  , pour  y traîner  le  canon  , pour  y , 
camper  , pour  ramalTer  des  vivres , pour  payer  j 
le  Soldat , pour  lui  fournir  le  néceffake  fur. 
votre  crédit  , pour  garder  les  rivières  , les 
paflages  , les  ponts  -,  car , ou  vous  ravagerez  ^ 
le  pays , & votre  Armée  ne  pourra  pas  y vivre  , 
vous  le  ménagerez  , & il  faudra  tout  payer,  : 
Nous  ignorons  la  force  de  votre  caiffe  militaire. 


cou- 


-V 
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Comptez-vous  fur  le  pillage  & fur  le 
rage  de  vos  Allemands  , animés  par  l’efpoîr  de 
s’enivrer  de  champagne  > Mais  il  faut  arriver 
en  Champagne.  Ce  n’eft  pas  "ici  une  guerre. 
àc  fièges.  Le  pays  eft  ouvert.  Vous  trouve- 
fezV  pour- barrières , les  Alfaciens , les  Lor- 
rains , les  Bourguignons  , par  régimens  , par 
compagnies  ^ par  pelotons.  'Vos  Soldats  ne 
pourront  pas.  s’écarter  pour  fe  procurer  des 
vivres , de  l’eao  , du  fourrage  : on  les  har- 
cèlera de  par  ^ tout.  .Rappeliez - vous , Mon-  ' 
SEIGNEUR  ^ comment , deux  fois  , deux  puif- 
fantes  Armées  viéiorieufes  ont  été  chafTées  par 
les  Payfans  de  Provence  , la  honte  des^ 
Impériaux,  Ici  , c’eft  une  petite  Armée  qui 
aura  à combattre  trois  cens  mille  François  5 
toujours  renaiflans  p & reproduits  par  - tout. 
Il  ëft  impoiîible  qu’un  feu!  échappe  : ce  fera  ' 
Mne  véritable  riféo. 

Mais  ^ Monfeigneur , c’eH  pour  votre  Al- 
teffe  fur-tout  que  Udus  craignons.  Votre  tête  fera*’ 
à prix  : on  vous^j;egardera  comme  un  ennemi 


r 
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•de  l’État  ; chacun  fera  jaloux  de  vous  porter 

le  coup  fatal , & d’embafcade  en  embufcade  , 
de  combat  en  combat  , il  eft  difficile  que 
vous  échappiez  à tant  de  bras.  Ces  périls  peuvent 
vous  paroîcre  dignes  de  votre  grand  cœur  : 
mais  enfin  , il  faut  un  bat  quand  on  s’expofe-, 
il  faut  une  efpérance  quelconque  , & nous  n’en 
voyons  aucune  pour  vous , pas  même  celle  d’une 
guerre  civile  & brouillée  où  perfonne  ne 
pût  rien  entendre.  Ce  trou  qiiei’on  vous  pro- 
pofe  de  faire  a la  France  , eft  un  véritable 
trou  a la  lune. 

\ Nous  doutons  que  vous  foyez  foutenu  par  les 
Princes  d’Allemagne  : ils  ont  afiei  a faire 
à fe  préferver  de  la  contagion  , & s’ils  vor- 
loîent  que  la  Révolution  palTât  bien  vite  chez 
eux  , ils  n’aiîr®ient  qu’à  faire  communiquer 
leurs  Soldats  avec  les  nôtres.  Les  petits  Princes 
doivent  (avoir  que  s’ils  peuvent  pafier  le  Rhin  , 
nos  Partifans  & nos  Dragons  peuvent  le  pâlies: 
auffi.  Léopold , par  fa  politique , ne  fait  que 
hâter  le  moment  qu’il  auroit  pu  & dû  difFérer  ^ 
de  voir  la  France  rompre  avec  la  maifon  d’Au- 
triche , 6c  le  Brabant , toujours  expofé,  exiger  de 
lui  de  grandes  forces  6c  une  grande  fiirveiiiancc. 
On  le  confeille  donc  aufti  mal  que  vous. 


(8) 

On  VOUS  trompe  tous  f MoNSElGlriEUR  : La 
Révolutîon  eft  faite;  elle  eft  chère  aux  dix  - neuf 
vingtièmes  des  François;  ces  François  ne  font 
oas  ce  que  vous  difent  nos  Journaux  ariftoctates  : 
ils  font  paffionnés  , exaltés  ; ils  ne  font  point  hs 
.des  fatigues  d’une  Révolution  ; ils  font  prêts  à 
tout  faire  pour  foutenir  la  leur  ; ils  ne  font  point 
dégoûtés  de  la  Conftitution  nouveUe.  LesPrinces 
ont  toujours  l’habitude  de  Regarder  le  tourbillon 
qui  les  entoure , comme  renfermant  l’ünîvers,  & 
de  prendre  leurs  courtifans  potlr  la  Nation.  Mais 
nous  vous  devons  la  vérité;  V.  A.  connoit  affez 
le  vif  intérêt  que  nous  prenons  kfa  gloire  , pour  ne 
pasdouterdesmotifsqinnoiîs  engagentàlui  parler 
avec  franchife.  Elle  prendra  , lâ-delTus , le  parti 
que  lui  diétera  h fageffp  : mais  notre  cœur  eit 
fouiagé. 

Uous  fommes  av^c  un  profond  refped  , &c. 

Cette  Lettre  a été  trouvée  a l’Abba3?e  le  jour 
de  la  fortie  des  Prifonniers  faits  aux  Tuileries  ; 
qu’elle  foit  un  effet  de  la  leçon  reçue , ou  la  force 
de  la  vérité  qui  l’ayent  dictée  , c’eft  ce  que  nous 
ignorons  ; ce  qu’il  y a de  certain,  c’eO:  que  cette 
Lettre  étant  tombée  dans  les  mains  d’un  Patriote, 
il  s’eft  empreffe  d’en  faire  part  a fes  Concitoyei^ 
par  la  voiè  de  l’împrefîion  , apres  avoir  mis  1 ori- 
ginal a la  Pofte. 
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DE  L’IMPRIMERIE  CI  VI  QUE. 


